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À tous ceux qui œuvrent
pour la fraternité humaine.



Introduction





« Je ne prétends pas détenir les trésors de Dieu ni être au courant du mystère, je ne dis pas que je suis un ange… »

Coran, 11,31.





Il a glorifié la fraternité humaine. Il est l’un des grands hommes de l’humanité, sage et miséricordieux. Il s’est réconcilié avec ses ennemis d’hier. Il a enduré dignement le manquement à la parole qui lui avait été solennellement donnée. Au prix de sa vie, il a sauvé des milliers d’êtres humains d’une autre religion que la sienne.

Dans sa résistance héroïque contre l’oppression et l’occupation, il a été précurseur du droit humanitaire moderne. Il a refusé la fonction suprême de roi. Il a précédé le Mahatma Gandhi, Martin Luther King et Nelson Mandela dans la culture de la paix universelle.

L’émir Abdelkader l’Algérien, Ibn Mohieddine, un être hors du commun qui a montré la vraie nature de l’islam. Personnage exceptionnel qu’Homère, Tolstoï et Victor Hugo, qui ont dépeint des personnalités de grande envergure, auraient voulu connaître. Il se définissait comme un isthme entre les humanités, les civilisations, les altérités. Tous les êtres épris de paix et de justice gagneraient ainsi à découvrir son œuvre.

Nous avons besoin de sa pensée, notamment à l’heure où le monde est en crise, les fondements abrahamiques remis en cause et l’islam mêlé malgré lui à des violences multiples. Les pays d’islam sont au centre des convulsions. Ils traversent une des plus graves tourmentes de leur histoire, marquée par des malheurs qui les accablent et compromettent leur stabilité et leur devenir.

Dans ce contexte, conscients des enjeux, des auteurs appartenant à des courants de pensée spirituels et humanistes se réclament de la filiation de l’émir, notamment ceux qui sont engagés dans la recherche du sens du monde, d’une nouvelle civilisation commune, d’un ordre mondial juste, de la voie soufie et du dialogue interreligieux. Dans le domaine de la méditation, il est salutaire de rappeler l’œuvre éclairante de l’émir Abdelkader, dans tous ses aspects, qui, par son chemin d’Orient et d’Occident, reste toujours vivant parmi nous. Son héritage spirituel et politique est un enjeu pour notre temps.

Une riche bibliographie et des archives éparses de l’émir existent à ce sujet. Elles sont de plusieurs niveaux et sources. Nombre d’entre elles sont détenues en France, en Angleterre et en Turquie, alors que la plupart devraient appartenir à l’Algérie. Des faits historiques méritent d’êtres rétablis. Un devoir de mémoire incombe à tous, notamment par la numérisation de tous les documents éparpillés.

En ce qui concerne, premièrement, les correspondances, les milliers de lettres, les écrits, et les ouvrages de l’émir1. Car il était un contemplatif, un homme de réflexions, de lettres, un écrivain, un penseur, un poète, pas seulement un homme d’action, un politique et un résistant. Ses adversaires reconnaissent son savoir, son intégrité et son attachement à la connaissance et à la vérité historique. Il possédait une riche bibliothèque, des milliers d’ouvrages, rares, qui l’accompagnaient partout, et dont une partie fut détruite ou confisquée lors de la prise de la Smala, sa capitale itinérante.

On trouve, deuxièmement, les nombreux témoignages des officiers, des responsables et des intellectuels français et étrangers, religieux et civils, qui pour certains l’ont personnellement connu2. Malgré, parfois, leurs préjugés vis-à-vis de l’islam et les falsifications des faits, tous reconnaissent ses hautes qualités. Sa vision, sa probité et son charisme impressionnaient ses interlocuteurs.

Troisièmement, les textes de ses amis étrangers, observateurs avertis, comme l’Anglais Charles Henry Churchill qui relate la vie de l’émir dans The Life of Abdelkader3, fruit d’entretiens entre les deux hommes.

Quatrièmement, des auteurs algériens, qui ont étudié son histoire, réuni une partie de ses correspondances4, reconstitué des récits5, raconté des péripéties6 et commenté l’œuvre spirituelle de l’émir, Le Livre des Haltes7.

Cinquièmement, les travaux de chercheurs modernes qui se penchent sur un aspect de son œuvre, comme Michel Chodkiewicz8 qui a fait redécouvrir la spiritualité de l’émir ; et d’autres auteurs actuels qui s’attachent à la personnalité spirituelle de l’émir9, perçu comme celui qui réalise l’harmonie des contraires10, et qui mettent en avant son universalité11 et son action comme fondatrice du droit humanitaire international12.

De multiples colloques13 et des publications chaque année sont consacrés à l’émir à travers le monde. On y reconnaît la place de la spiritualité de l’émir dans la modernité14. Les événements organisés par la Fondation émir Abdelkader, par les Universités, les institutions officielles, les associations15 et par les nombreuses tarîqas, voies soufies, au Maghreb, se perpétuent, partout dans le monde, ainsi que des expositions et des manifestations culturelles qui retracent son parcours16.

Parfois des gestes simples et symboliques marquent l’attachement à cette haute figure, comme depuis 2010, la marche de plus d’une centaine de musulmans et de chrétiens, dans Paris, du site des Capucins à la Grande Mosquée, pour marquer leur admiration17.

Le but de notre essai est de porter un nouveau regard sur l’œuvre, la pensée et la personnalité plénière de l’émir Abdelkader l’Algérien, dans toutes ses dimensions. Il s’agit de comprendre son univers de sens, sa cohérence et de répondre sans tabous à toutes les interrogations, afin d’en tirer des leçons d’avenir. Plus que jamais, nous avons à nous ressourcer à la pensée de l’émir Abdelkader, homme total, et précieux pour notre temps.

L’héritage de ce génie multidimensionnel est une chance pour le monde entier. Il concerne principalement le sens de l’existence, la cité juste et la civilisation. Il s’agit de s’initier à la richesse de la fraternité humaine et de contrer la barbarie, le fanatisme et la xénophobie. Le monde est désorienté, engagé dans une mauvaise direction. Mais nous pouvons tirer des leçons de l’œuvre grandiose de l’émir Abdelkader pour relever les défis actuels.

La question de la fraternité est centrale, elle se pose avec acuité de nos jours. Dans un monde dominé par tant d’intolérances, d’ignorance, de violences et d’absence de modèles à suivre, l’émir Abdelkader est une figure universelle salutaire. Il aide à sortir de la peur pour aller vers l’espérance, à passer de l’obscurité à la lumière, de la méfiance à l’empathie.

Il a réalisé l’humain dans sa plénitude. Son œuvre est un trésor pour toute l’humanité. S’il a perdu la guerre mineure contre l’occupant, il a gagné la guerre majeure contre l’ego, l’intolérance et la démission. Ses semences d’espoir, son combat pour la fraternité humaine et sa rectitude ont marqué le peuple algérien et nombre de courants en Occident. Il est devenu un maître spirituel qui éclaire aussi bien l’Orient que l’Occident.

Il fut tout à la fois un être de raison, un être naturel qui respecte le bon sens, et un être spirituel. Son modèle était le Prophète, l’homme total, fondé sur la fraternité humaine universelle. L’émir Abdelkader, ayant réalisé en lui l’unicité, se reconnaissait dans tous les envoyés, d’Abraham à Moïse, de Salomon à Jésus, dans tous les sages, d’Héraclite à Bouddha, dans tous les penseurs, de Platon à Aristote, d’Averroès à Maïmonide, d’al-Ghazali à Ibn Arabi. Il a mis en pratique leur message et leur idéal. Il portait sur le monde le regard d’un homme qui contemple Dieu dans sa création.

Il est temps de méditer l’action et le parcours historique, héroïque, de l’émir Abdelkader. Donner à penser à la jeunesse, troublée par des images et des messages néfastes, en provenance autant d’Orient que d’Occident, est une urgence. L’humanité a besoin de se réconcilier avec elle-même, de s’initier à la spiritualité et de revenir à la rationalité, qui n’est pas le rationalisme, de vivre la fraternité et d’honorer la vie.

L’émir Abdelkader a dénoncé et combattu les extrémistes de tous bords. Il disait que l’idéologie fondamentaliste, manipulée, trahissait l’islam et que le matérialisme fourvoie des sociétés. Mais des puissants de ce monde fabriquent et amplifient ces dérives. L’émir a démontré que l’épreuve de l’existence est liée à la question politique du respect d’autrui, du pluralisme et de la diversité.

Il montrait que de la compréhension de ce qu’est l’humanité, de sa finitude et du comportement vis-à-vis des autres dépendent le devenir, le bonheur et le salut. Tous les humains, musulmans et non musulmans, croyants et non croyants, peuvent trouver dans cette figure universelle une source d’espérance.

Il a mis au cœur de sa foi, de sa mission et de sa vocation, l’humanisme spirituel, le dépassement des divergences, le respect des différences. Sans utopie, il abordait la diversité des formes et le vivre ensemble comme un bienfait, en sachant que la foi n’a de sens que si elle est arrimée au bien commun et qu’elle assume la marche du temps.

La coexistence, le respect des cultures, des religions et la recherche de la symbiose, par le dialogue, passionnaient l’émir : « Si venait me trouver celui qui veut connaître la voie de la vérité… Je le conduirais sans peine jusqu’à la voie de la vérité, non en le poussant à adopter mes idées, mais en faisant apparaître la vérité à ses yeux18… »

Sa méthode repose sur la magnanimité, l’écoute d’autrui, le respect des us et coutumes et la pédagogie des arguments, pour transformer la relation et fonder l’être commun. Il se voulait un pont, un isthme, un trait d’union, pour le rapprochement entre les peuples, les communautés et les groupes.

Sa position découle du sens profond des valeurs abrahamiques, monothéistes, de la voie prophétique, de la spiritualité universelle et des grandes traditions humanistes. Il s’agit de l’excellence. Cela a peu à voir avec une quelconque forme de subjectivité, ou de sentimentalisme. C’est à une discipline de la droiture en effet qu’il appelait.

L’émir Abdelkader, artisan de l’humain universel, confirme que le respect de la liberté de pensée, de conscience et de culte est l’un des fondements de la civilisation. Il a défendu l’idée que, pour être accompli et plénier, le progrès doit être temporel et spirituel, sans quoi il est inexistant. Il précisait alors que le dénominateur commun des peuples est la raison éclairée par une éthique spirituelle universelle.

La personnalité de l’émir Abdelkader, maître spirituel ouvert, chef de la résistance, précurseur du droit humanitaire, humaniste, fondateur de l’État algérien moderne, mérite d’être appréciée dans sa cohérence, son harmonie et son exemplarité. À travers l’histoire, rares sont les personnalités qui ont assumé leur destin avec autant de passion, de droiture et de hauteur de vue que l’émir Abdelkader.

Se remémorer son œuvre et son épopée est une source d’inspiration. Découvrir son parcours, ses idées, ses actions, sa riche personnalité universelle, chantre de la fraternité humaine, c’est résister à l’obscur et garder ouvert l’horizon du partage. C’est sauver l’Orient et l’Occident entremêlés, toute l’humanité.









CHAPITRE PREMIER

Le maître spirituel





« Si Dieu n’avait pas repoussé certains hommes par d’autres, les ermitages, les temples, les lieux de prières et les mosquées où l’on invoque le Nom de Dieu auraient été détruits… »

Coran, 22,40.





L’émir Abdelkader l’Algérien était avant tout un maître spirituel ouvert. Descendant du Prophète, il fut éduqué à la haute spiritualité musulmane. Il se méfiait des affaires mondaines et passait l’essentiel de ses nuits à lire et à prier. Il savait que la naissance de l’Islam, il y a quinze siècles, est un fait considérable dans l’histoire de l’humanité, le Coran précise pour la dernière phase de son histoire, et que ses préceptes sont simples, reposant sur cinq piliers : témoignage, chahada, prière, salat, l’aumône légale, zakat, jeûne, siyam, et pèlerinage, hajj.

La loi religieuse, affirme le Coran, est venue faciliter, yusr, et non point compliquer la vie humaine. Honorer la vie, un don, en est la base. Cet état d’esprit marquera son horizon. Il est né en 1808, à la Guetna, dans la zaouïa de ses parents, à l’Ouest algérien, près de Mascara, ville construite par sa famille au XIIIe siècle.

Il s’est éteint à Damas, en 1883. Souvent attenant à une mosquée, la zaouïa est un établissement spirituel et éducatif où est enseigné le Coran, la tradition, Sunna, du Prophète, la langue arabe, la théologie, le soufisme et des sciences profanes.

Les zaouïas constituent un réseau dense à travers le territoire national et dans le monde musulman. Elles représentent un havre de paix et un espace où les ulémas transmettent le savoir. Avant la colonisation, la majorité des Algériens savait lire et écrire l’arabe et avait des rudiments de culture générale.

L’émir a poursuivi ses études à Oran auprès de savants soufis qui l’initièrent aux sciences religieuses et profanes. Le niveau était particulièrement élevé. En plus de la théologie, dans ces zaouïas étaient enseignées la philosophie, les sciences de la nature et les mathématiques.

L’émir Abdelkader était pétri par l’enseignement coranique, l’éducation soufie et le sens de la chevalerie, c’est-à-dire la bravoure, la noblesse et la magnanimité. Qualités inspirées par son ancêtre le Prophète. Il s’attachait à intérioriser, à vivre les principes de l’honnête homme et à les transmettre. Il donnait une importance majeure aux livres. L’amour du savoir, le sens de l’ouvert et du respect de la dignité humaine fondaient sa vision. Soucieux de bien commun, il préconisait un sursaut spirituel et l’interconnaissance pour aboutir à des sociétés plus fraternelles.

Tous les jeunes musulmans de notre temps devraient savoir que l’émir est l’exemple du vrai croyant. Sa foi était intérieure, fondée sur la bonne intention et la sobriété. À chaque instant, il savait que « Dieu » le voyait et jugeait son cœur et non point les apparences. La pudeur, la beauté et l’hygiène font partie de la foi, comme aussi la simplicité et la modestie.

Il était un ascète, un pénitent, chercheur assoiffé de savoir temporel et spirituel. Il ne méprisait jamais personne. Rien ne lui était étranger, ni la littérature arabe, ni l’histoire, ni la philosophie, ni les mathématiques, l’astronomie ou la médecine. Les ouvrages ou archives qui traitent de la tradition spirituelle de l’islam, le soufisme, comme ceux d’Abou Hamed al-Ghazali (XIIe), d’Abou Hassan al-Chadhili (XIIIe), d’Ibn Arabi (XIIe), d’Ibn Atta-Allah (XIIIe) et ceux sur l’histoire et les sciences politiques, d’Aristote à Ibn Khaldoun (XVe), le passionnaient.

L’émir s’inscrit dans la tradition soufie, le cœur de l’islam. Le soufisme, tasawwuf, ou l’excellence, ihsan, est la voie initiatique pour approfondir la foi, purifier l’âme et parfaire les comportements. Elle se fonde sur le modèle du Prophète Mohammed, qui préconisait le respect dans l’harmonie de tous les aspects, intérieur et extérieur, de la vie humaine. Le Prophète est le premier maître des soufis. Il a dispensé à ses proches compagnons un enseignement ésotérique.

Les maîtres soufis, comme l’émir, puisent leur inspiration, sagesse et influx spirituel (baraka) chez le Prophète. Ils le représentent. Ils sont ses héritiers. La tradition soufie enseigne que le regard du maître perpétue celui du Prophète sur ses compagnons, qui a pour origine le regard de Dieu sur sa création : « Heureux ceux qui m’ont vu et heureux ceux qui ont vu ceux qui m’ont vu. » Selon la tradition soufie, que suit l’émir, ils sont autant de lunes qui réfléchissent la lumière du soleil qu’est le Prophète.

Le Coran fait clairement allusion à leurs statuts et qualités : « Voilà ceux que Dieu a dirigés. Conforme-toi donc à leur guidance » (6,90) ; ce sont les « gens du rappel, le dhikr » (XVI, 43) ; « Ô vous qui croyez ! Craignez Dieu et soyez avec les êtres véridiques ! » (9,119). Des paroles du Prophète louent la voie de l’excellence, notamment : « Les meilleurs d’entre vous sont ceux qu’on ne peut voir sans se souvenir immédiatement de Dieu. »

Ils s’adonnent à des exercices spirituels surérogatoires, comme le jeûne, la prière nocturne, les oraisons, les invocations de Dieu et la retraite, khalwa. L’émir rappelle qu’invoquer et prier Dieu, c’est aussi se mettre en accord avec le cosmos, tout le vivant, comme le proclame le Coran : « Les sept cieux, la terre et tout ce qui s’y trouve le glorifient. Il n’y a rien qui ne célèbre ses louanges, mais vous ne les saisissez pas » (27,44).

En application de la profession de foi musulmane (selon laquelle il n’y a pas de dieux sauf Dieu, et Mohammed est son Prophète), l’émir enseignait qu’il s’agit d’évoquer Dieu seul, selon des prescriptions coraniques précises, conformément au principe théologique axial que rien n’existe sauf la réalité ultime, le tawhid. Le premier témoignage à prononcer pour devenir musulman étant : il n’y a pas de dieux sauf Dieu, clef pour se libérer, se garder de toute forme d’illusion et d’idolâtrie, à commencer par celle de l’ego. Sur ce chemin, toute trace de dualité, entre le divin et l’homme, ou de polythéisme, disparaît. L’aspirant humain s’effaçant dans l’Invoqué : « Invoque ton Seigneur en toi-même, avec crainte et humilité, et sans élever la voix » (7,205).

La pratique soufie peut s’effectuer dans la vie de tous les jours et dans des cellules au sein des établissements dédiés aux soufis, comme la khânqâh et la zawiya, sans que ces derniers soient des couvents. Car la vocation du spirituel musulman est d’être parmi les hommes, pour faire le bien, donner l’exemple et éduquer, comme l’a pratiqué l’émir. Une présence au monde que préconise son maître spirituel Ibn Arabi, à la suite de la recommandation du Prophète, considérant que cela est plus bénéfique que la solitude, tout en respectant ceux qui prennent leur distance vis-à-vis du monde terrestre éphémère.

La sagesse musulmane, que l’émir exprime, enseigne que l’excellence consiste non pas seulement à chercher Dieu, murîd, mais aussi à être recherché par lui, murâd. Dans ce sens, il insistait pour dire que se mettre en mouvement, pérégriner, voyager et parcourir la terre pour se rapprocher de Dieu est tout aussi valable que prendre du recul et préférer la retraite spirituelle. Chacune de ces options, complémentaires, comporte des bienfaits et vise à se préparer à retrouver Dieu. Le Coran proclame : « Il est avec vous où que vous soyez ! » (2,115). Ibn Arabi affirme dans son œuvre majeure Al-Futûhât al-Makkiyya, que l’exercice spirituel est un retour au dépouillement, à la pureté originelle (khalâ’), une prise de conscience de notre relativité, que seule la présence divine peut emplir.

L’émir est un disciple du Prophète, qui rend un culte pur à Dieu et partant aspire à « voir » l’invisible et à « écouter » l’inaudible. Il est un visionnaire qui cherche à lever les voiles du monde sensible et à percevoir des signes du divin, un au-delà de la raison, sans jamais la contredire. Cette voie, selon le Coran, la Sunna du Prophète et l’enseignement des maîtres soufis, est une source qui dissipe les désirs illusoires et établit les vraies réalités.

La recherche du vrai, le respect de l’altérité et le sens de la fraternité humaine viennent du fait que l’islam appelle à la connaissance, à respecter la différence et proclame que la vie est sacrée. La perception soufie de l’unité divine se trouve aussi dans la multiplicité des différentes formes de sa manifestation. Pour la spiritualité coranique, la connaissance du sens de l’existence se trouve dans l’âme de l’homme, d’où l’adage musulman et universel : « Connais ton âme, tu connaîtras ton Seigneur ! »

Pour des mystiques musulmans, l’âme, ce grand mystère, ce souffle divin, est créée de la lumière parfaite de Dieu. Cependant, en raison de la condition terrestre de l’homme, la vérité se voile : « Ils t’interrogent sur l’âme (l’esprit). Réponds : “L’âme relève de l’ordre exclusif de mon Seigneur et, en fait de science, vous n’avez reçu que bien peu de chose” » (17,85).

Le croyant a pour tâche de cheminer sur la voie qui permet, un tant soit peu, le dévoilement. Rien n’est donné d’avance. Dans cette perspective, les prophètes, les maîtres spirituels et les sages sont des guides. Pour cela, selon la tradition musulmane, Dieu a appris à Adam, archétype du genre humain, les noms de toutes choses, et le Prophète Mohammed a reçu les significations de ces noms. C’est pourquoi l’émir rattache sa science et ses interprétations à la voie mohammadienne, définie comme celle de la totalité, de la rectitude et de la droiture : « Guide-nous sur la voie droite, la voie de ceux sur lesquels est ton bienfait, non de ceux sur lesquels est ta colère ni de ceux qui errent » (1,7-9).

La voie mohammadienne à laquelle il a été initialement initié est celle traduite par le grand mystique de Bagdad, Abdelkader al-Jilani, fondateur de la confrérie al-Qâdiriyya, dont il porte le prénom. Plus tard, l’émir lia les différentes grandes sources soufies, comme celle d’Abou Hassan al-Chadhili et la voie akbarienne d’Ibn Arabi19, les ramenant toutes à juste titre à la voie du Prophète fondée sur la miséricorde : « Nous t’avons envoyé comme miséricorde pour les mondes » (21,107). Les affinités sont grandes entre les écoles soufies majeures.

Sur le plan du savoir profane, Platon et Aristote, Averroès et Maïmonide, théologien juif, Avicenne et Ibn Khaldoun lui étaient familiers, comme en témoignent ses écrits. À partir des leçons des anciens, il développa sa propre vision de la culture, de la civilisation, de la religion, de la politique. Il mettait l’accent sur la liberté responsable et enseignait que la foi authentique se conjugue avec le savoir et les sciences.

Pour démontrer l’importance de la liberté et les bienfaits de la diversité, il ne cessait de rappeler des versets décisifs du Coran, comme celui qui affirme : « Qui le veut croit et qui le veut mécroit » (18,29), « Pas de contrainte en religion, la bonne direction se distingue de la mauvaise » (2,256) et « Si Dieu avait voulu il aurait fait de vous une seule communauté, mais il a voulu vous éprouver par le don de la différence, courez les uns les autres vers les bonnes actions, Dieu vous expliquera un jour les raisons de vos divergences » (5,48).


Son héritage culturel

La personnalité hors du commun de l’émir était visible dès son jeune âge, comme le confirme le manuscrit autobiographique de 226 pages, conservé à la Bibliothèque nationale d’Algérie, écrit par la main de l’émir lui-même en 1849, et ses deux autres ouvrages majeurs.

Le premier livre entamé durant sa captivité à Amboise est donc intitulé : Rappel au raisonnable et avis au distrait, Dhikra el Akel wa Tenbih el ghafel. Il fut publié et traduit en 1855, sous le titre : Lettre aux Français, adressé à la Société asiatique, association de savants français.

Par cet écrit visionnaire, franc et courtois, traité méthodologique, philosophique et politique, il suscita un débat au sein de l’intelligentsia française. Il y loue la science, les activités intellectuelles et la recherche dans le domaine de la connaissance, au service du bien commun, en relation avec la foi qui éclaire sur le sens spirituel de l’existence.

Malgré sa condition de captif, puis d’exilé, il ne laissait transparaître aucun ressentiment. Par cet écrit, il visait l’humain universel : « Ne demandez jamais quelle est l’origine d’un homme ; interrogez plutôt sa vie, son courage, ses qualités, et vous saurez ce qu’il est. » Il considérait que l’intelligence est universelle et que nul n’en a le monopole.

Il pratique la critique de la culture conservatrice du monde arabe décadent du XIXe siècle et celle déshumanisante du positivisme européen. Sa Lettre s’adresse autant à celui qui se « souvient » qu’a celui qui a « oublié ». C’est un appel au débat et à l’exercice raisonnable de l’intellect. C’était un homme à l’esprit libre qui portait un jugement sans complaisance sur son temps et ses coreligionnaires.

Il ne confondait pas le peuple français et le système colonial et il savait dépasser les circonstances dramatiques. Il analyse avec lucidité le rapport de force en défaveur du monde arabo-musulman, en raison de l’écart technoscientifique qui sépare les deux mondes. Il critique les archaïsmes des régimes arabo-musulmans.

Il leur reproche de pratiquer l’autoritarisme, de craindre l’exercice de la raison, le savoir universel, la participation des citoyens à la pratique politique, de s’enfermer dans le rigorisme étroit, version déformée de la religion, et de refuser l’interprétation ésotérique, ouverte et contextualisée des textes religieux fondateurs. Ces régimes et courants sectaires s’opposent au soufisme et à la raison, qui sont pourtant la quintessence de l’enseignement prophétique permettant d’apprendre à bien se comporter vis-à-vis de Dieu et de l’humanité, en recherchant l’excellence, comme l’affirme un maître spirituel du Xe siècle, l’imam Al-Junayd : « Le soufisme est entièrement bon comportement. »

L’émir plaide pour la modernité alliée à l’authenticité, optant pour l’articulation entre l’ancien et le nouveau. Il discerne entre les acquis prodigieux réalisés par l’Occident et les impasses dans lesquelles la société matérialiste se trouve. Il rêve d’une nouvelle civilisation universelle. C’est cet élan qu’il nous faut retrouver.

Son livre spirituel, œuvre majeure, Le Livre des Haltes20, fut achevé à Damas et publié après sa mort. Il y traite de l’éducation de l’âme, de ses réalisations spirituelles, de l’ascension intérieure, se basant sur sa propre expérience, et en prolongeant l’œuvre d’Ibn Arabi. Par ailleurs, il a écrit un troisième ouvrage, son autobiographie, qui relate sa vie et ses engagements.

Un des fils de l’émir, Mohammed, a conservé les matériaux de ce livre autobiographique et les a classés. À la fin du XIXe siècle, il le revoit à partir de ses souvenirs et des documents de son père. Cette biographie fut imprimée à Alexandrie, en 1903, sous le titre : Tuhfat Ezzair21. La plupart des auteurs se réfèrent à ce manuscrit22.

En outre, il écrivit des centaines de poèmes et des lettres adressées à des personnalités du monde entier. Il rédigea des commentaires nombreux au sujet de textes religieux et philosophiques. Il serait judicieux que des institutions comme l’Unesco et des organes officiels algériens concernés fassent l’inventaire et la traduction multilingue de toutes les œuvres et archives de l’émir Abdelkader et organisent une bibliothèque numérique en ligne ouverte, afin que sa mémoire profite au monde entier.




Sa pérégrination

Son père l’avait emmené au pèlerinage à La Mecque. Ils visitèrent Damas, où ils rencontrèrent le maître soufi, Khalid al-Naqshbandi. En outre, conformément à une tradition familiale remontant au moins à l’arrière-grand-père, il a reçu l’investiture de la voie spirituelle de la chaîne des disciples d’Ibn Arabi, auteur des Illuminations mecquoises, une œuvre majeure. Cette investiture est un acte qui confère à son bénéficiaire le grade de chercheur spirituel sous la direction d’un maître. Le rattachement est représenté par le port d’un manteau honorifique.

Après l’épopée de son combat anticolonial, en captivité à Toulon, à Pau, puis à Amboise, privé de ses livres, l’émir Abdelkader avait apporté la preuve de son savoir et de son génie, en citant d’illustres penseurs musulmans et étrangers, afin de défendre l’islam contre les critiques injustes qui lui étaient faites, et il a réfuté les préjugés alors répandus en Europe. Il pratiquait le dialogue des civilisations et le vivre ensemble. Il est arrivé à vivre et à enseigner le fait que l’homme ne peut accéder à la proximité divine qu’en réalisant sa propre humanité, tout en s’effaçant face à la majesté du créateur.

Le Livre des Haltes (Kitâb al-Mawâqif) reflète sa pensée spirituelle profonde et son rang mystique élevé. Il est reconnu que ce descendant du Prophète a obtenu la réalisation spirituelle suprême, al-rutba al-kubrâ, un grade soufi élevé. Il est celui de la piété profonde qui permet de dépasser l’ego et le monde sensible et de recevoir des intuitions et des inspirations divines. Son œuvre est un hymne à la voie du Prophète. La nécessité de vivre spirituellement dans l’ouvert, d’appréhender la diversité comme richesse, de protéger la liberté de culte, la liberté de conscience et la dignité humaine constitue à ses yeux des devoirs majeurs.

Pèlerin spirituel et défenseur du savoir, à dix-huit ans, l’émir accompagna pour la seconde fois, en 1826, son père au Hidjaz. Il quitta Oran pour accomplir le hadj. En Égypte, il rencontra les savants de la mosquée et de l’université d’Al-Azhar et visita les mausolées et les tombeaux des maîtres soufis de la tarîqa (voie) shadhîlis, comme Abbas el-Morsi à Alexandrie et Ibn Atta-Allah au Caire.

Les pèlerins se rendent à Bagdad pour visiter le tombeau d’Abdelkader al-Jilani, auquel se rattache leur zaouïa. C’est en ce lieu saint que, selon la tradition, son père Mohieddine aurait reçu l’annonce d’un destin exceptionnel pour son fils. Ils impressionnèrent leurs hôtes par leur noblesse, les qualités de leurs dévotions et leurs connaissances.

Sa vision ouverte du monde était inspirée du Coran, de la tradition prophétique et des valeurs communes aux religions monothéistes, abrahamiques. Son horizon était fondé sur le principe que ce qui importe est de servir l’humanité et d’apprendre à vivre en fonction de valeurs éthiques prônées par le Coran et la raison universelle, comme le respect de la dignité humaine, de la liberté de conscience et de la fraternité. Il enseignait que des repères précis et des limites naturelles et éthiques, signifiés par les révélations et les savoirs rationnels, sans enfermer l’humain, ont permis à des civilisations de jaillir.

Aujourd’hui, le rigorisme interdit presque tout. À l’opposé, la propagande hédoniste et consumériste qui autorise presque tout se mondialise et prétend que rien ne doit limiter le comportement et les désirs de l’homme. Deux extrêmes.

En tant que maître spirituel, musulman authentique du juste milieu, voie universelle que d’autres civilisations et philosophies ont traitée, d’Aristote à Confucius et à Bouddha, dans son enseignement l’émir précise que le Coran avertit l’humanité pour la dernière fois sur le sens ouvert du monde, de la vie et de la mort et des limites à respecter, afin d’honorer la vie, de responsabiliser et de sensibiliser au sens de la mesure.

L’émir savait que l’islam fonde l’existence sur la liberté responsable. Depuis le temps du Prophète, l’humanité est censée pouvoir assumer ses responsabilités et passer à l’âge mûr de la raison, de la civilisation universelle, sans avoir à se clôturer en une tradition fermée, ni à imiter le passé de manière aveugle.

Ce qui caractérise cette pensée est le refus de toute forme de contrainte, d’idolâtrie et d’extrémisme. L’être humain, pour être digne de son statut, doit s’inscrire dans l’évolution libre et créative, élever sa condition, en tenant compte des repères et des limites fixés par la révélation et la raison.

L’humanité responsable de son devenir doit d’une part dépasser les interprétations des anciens et d’autre part les contresens qui sont proposés par ceux qui aujourd’hui imitent aveuglément un monde déspiritualisé. Il critiquait les mimétismes.

Chacun y répond selon sa conscience : « Dis : “Je vous avertis par ce qui m’est révélé. Les sourds, cependant, n’entendent pas l’appel quand on les avertit” » (21,45) ; « Nous ne t’avons envoyé à l’ensemble de l’humanité que pour porter l’annonce et donner l’alarme. Mais la plupart des hommes ne le savent point » (34,28).





Le Livre des Haltes

L’émir s’appuyait sur ses racines spirituelles et généalogiques pour inventer l’avenir. Il s’inspirait de son père, de ses aïeux, de ses maîtres spirituels, comme Abdelkader al-Jilani, Abou Hassan al-Chadhili et Ibn Arabi. Chacun de ses grands pôles spirituels, en s’adonnant à l’ascèse soufie, en formant des milliers de disciples, ou en écrivant des ouvrages, a mis en pratique la voie du Prophète pour purifier l’âme et plaire à Dieu : « Mon serviteur ne se rapproche pas de moi par quelque chose de plus agréable à mes yeux que l’accomplissement de ce que je lui ai prescrit et mon serviteur ne cesse de se rapprocher de moi par des œuvres surérogatoires au point que je l’aime. Et lorsque je l’aime, je suis son ouïe par laquelle il entend, son regard par lequel il voit, sa main par laquelle il saisit, et son pied avec lequel il marche ; s’il me demande, assurément je l’exaucerai ; s’il cherche près de moi asile, assurément je le lui donnerai. » (Parole du Prophète, citée dans le recueil d’Al-Bukhârî.)

En même temps, Abdelkader dépassait les différences entre les écoles soufies. Depuis quinze siècles, d’innombrables maîtres soufis ont enseigné la méthode, la discipline et les secrets qui mènent à l’excellence. L’émir a puisé dans plusieurs d’entre elles et a atteint une station élevée. La relation du musulman à Dieu est directe, mais sur le chemin de l’excellence la plupart des chercheurs ont besoin d’un guide. C’est la fonction des maîtres spirituels. Les fondateurs des grandes écoles soufies, maîtres éponymes, se perpétuent jusqu’à ce jour, souvent avec des ramifications nombreuses qui essaiment dans le monde.

Dans tous les domaines, notamment de la pratique spirituelle, de l’éducation, de la vie dans la cité et de l’action, Abdelkader suivait les traces du Prophète et des grands maîtres qui perpétuent sa tradition. Il puisait dans la confluence de plusieurs voies soufies, comme la qâdiriyya, d’Abdelkader al-Jilani (de Bagdad, 1077-1166), la naqshabandiyya, de Bahâ’ al-Dîn Naqshband (d’Ouzbékistan, mort en 1389) ; la mawlawiyya, de Jalâl al-Dîn Rûmî (de Turquie, mort en 1273) ; la shâdhiliyya, d’Abou Hassan al-Chadhili (du Maghreb, 1197-1258) et celle de la voie d’Ibn Arabi (Andalousie, 1165-1240) – toutes remontant au Prophète, dénommé par le Coran le sceau des envoyés, au sens de l’ultime messager de l’histoire du salut. L’émir, en disciple du Prophète, a réalisé l’adage de la chevalerie initiatique : « Je suis toi », et plus encore « Ni toi, ni moi, mais Lui ».
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